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Introduction





Pluies saisonnières et rosée matinale au pays de Canaan, tels sont dans la geste biblique les signes de la bienveillance divine : aux yeux du peuple hébreu qui se sédentarise après avoir connu l’aridité du désert, la Terre promise est une terre idéale, une terre où l’eau abonde. Déjà et depuis longtemps, sources et puits jalonnaient l’itinéraire des patriarches, ces pasteurs semi-nomades en quête de Dieu. Quant aux fleuves, dont l’évocation rappelle les origines mésopotamiennes ou les longs séjours d’exil dans les régions du Nil, du Tigre ou de l’Euphrate, leurs crues sont le symbole même de la fécondité divine.

Autre manifestation de l’importance de l’eau dans ces temps reculés, l’inondation est également présente dans la mémoire collective des peuples du Proche-Orient, en particulier dans le mythe du déluge. Signe de la punition divine, le déluge, après avoir, dans un premier temps, englouti et purifié la terre, devient, de ce fait, fondateur des cultures humaines.

En fournit la preuve un extraordinaire récit akkadien, le Poème du Supersage. Comme dans L’Épopée de Gilgamesh, le déluge nous y est conté, mais précédé de toute une « Genèse » avec création de l’homme et justification de sa condition de mortel (Bottéro). En effet, selon ce texte, la création de l’homme, d’argile et de sang divin, répond à un objectif précis : l’accomplissement des travaux nécessaires aux besoins des dieux supérieurs. Les dieux inférieurs les exécutaient jusque-là, mais harassés, révoltés, ils ont refusé de continuer à travailler. Depuis lors, ce sont les hommes, créés à cet effet, qui vont être au service des dieux. Toutefois, à la différence des dieux, un jour lointain ils devront « retourner à l’argile ». En raison de leur extrême fécondité et de leur exceptionnelle longévité, ils deviennent rapidement très nombreux. Aussi le roi des dieux, Enlil, gêné notamment dans son sommeil « par leur rumeur et leur vacarme », entreprend-il de réduire la population humaine. Après deux essais infructueux – épidémie et sécheresse –, il provoque un déluge destiné à anéantir toute l’humanité. Averti alors par Enki, dieu de l’Intelligence, Atrahasîs (Supersage) a eu le temps de construire une arche où famille, serviteurs, oiseaux et animaux s’engouffrent dès que la pluie commence à tomber. Une fois le déluge arrêté et l’arche hors de danger, Enlil, surpris et, de plus, radouci par les sacrifices et libations d’Atrahasîs, décide de le rendre semblable aux dieux et de le placer à l’écart des autres hommes…, lesquels voient alors leur durée de vie et leur fécondité sensiblement réduites.

Ainsi plusieurs siècles déjà avant la rédaction de la Genèse, c’est bien avec le déluge que, selon les textes akkadiens, l’humanité entre dans l’Histoire.

 
			




À la différence, dans le texte biblique, c’est l’immoralité des hommes qui est la cause même du déluge : le thème est annoncé dès l’épisode du jardin d’Eden où Dieu place l’homme immédiatement après l’avoir créé. À l’égal de l’épisode ultérieur du déluge, celui du jardin d’Eden apporte une autre contribution à la symbolique de l’eau telle qu’elle se constitue dans les trois grands systèmes de pensée que sont le judaïsme, le christianisme et l’islam.

En effet, Dieu installe ses créatures, l’homme et la femme, en Éden, dans un jardin remarquable, notamment par l’importance accordée à l’eau : un fleuve, y lit-on, sourd de l’Éden, irrigue le jardin qu’il traverse pour se diviser ensuite en quatre bras (2, 8-16). On sait que ce fleuve aux quatre bras a été de toutes les quêtes chrétiennes de recherche du paradis terrestre. Un seul commandement est donné alors à l’homme, celui de ne pas goûter à l’arbre de la connaissance. Adam et Ève transgressent l’interdit : chassés de l’Éden, ils perdent leur immortalité et leur chute va être l’objet de nombreuses localisations, toujours à l’esprit, aujourd’hui, des pèlerins arrivant à La Mecque…

Si de ce fait l’humanité a été condamnée au dur labeur qui devait lui permettre de survivre, le déluge apparaît aussi comme une punition imposée par Dieu à l’humanité en raison de la persistance du mal perpétré par les descendants d’Adam et Ève, les mortels.

Faut-il voir dans ce déluge, comme dans les autres déluges similaires, le souvenir d’un cataclysme climatique qui, à la fin du quatrième millénaire, aurait provoqué une glaciation et aurait fait déborder le Tigre et l’Euphrate en engloutissant les cités sumériennes ? Est-ce parce que, dès cette époque, l’irrigation comme l’architecture de l’eau sont connues à Sumer, que les textes bibliques vont pouvoir conjuguer ultérieurement toute une grammaire de l’eau ?

 
			



Par-delà les réalités historiques ou les ères géographiques, cette grammaire a toujours suscité, et continue d’ailleurs de susciter, un symbolisme fécond au sein des trois religions monothéistes et dans les cultures qui en sont issues. Le rôle de l’eau est toujours fondamental non seulement dans le système de pensée qui régit respectivement judaïsme, christianisme et islam mais aussi dans les rites qui leur sont spécifiques.

Dans l’islam et dans le judaïsme, ablutions et immersions rituelles rythment, aujourd’hui encore, du moins pour les plus religieux, à la fois le quotidien et l’année liturgique, les pratiques ordinaires de vie comme les grands seuils métaphysiques de l’existence humaine. Dans le christianisme, les pratiques baptismales par immersion, aspersion ou effusion ne délimitent pas seulement dans leur diversité les contours et la géographie d’une foi, mais elles participent également d’un réseau d’images et d’allusions métaphoriques qui magnifient l’idéologie du salut.

Dans sa richesse extrême, la Bible, ici comme sur bien d’autres questions, n’a cessé de susciter analyses et interprétations. Dans le judaïsme, le rouah ha-qodesh, « le souffle saint » ou « l’inspiration divine » qui donne vie au texte et s’y déploie, préside non seulement à la Torah she-biktav, « Torah écrite » (Bible hébraïque), mais aussi à la Torah she-be-al-peh, « Torah qui est sur la bouche », révélation qui se transmet de bouche à oreille. C’est donc à travers ce double concept de révélation d’un Dieu unique, créateur de l’univers et de l’homme, qu’un code d’images s’est dégagé et durablement imposé. Ces images restent le patrimoine incontesté de civilisations très différentes.

Rosée, pluie, déluge, torrents, sources, fontaines, mer, toutes ces formes prises par l’eau ont déjà dans la Bible un sens propre ou métaphorique et des fonctions spécifiques. Une dialectique y est déjà solidement ancrée : l’eau, créature de Dieu, bienfait divin, peut également se révéler force destructrice ; présente, elle est source de vie et régénératrice, mais son absence signifie sécheresse et mort ; purificatrice, elle lave certes de la souillure, mais elle est aussi l’instrument qui charrie ou transmet cette souillure.

 
			



Élément vital mais insaisissable, l’eau sollicite autant les élaborations intellectuelles qu’elle nourrit l’imaginaire. Même si le symbolisme de l’eau est universel et s’il existe des thèmes communs à toutes les mythologies, chaque société dispose de ses propres configurations culturelles.

Dans le judaïsme, des commentaires et une riche littérature, aussi bien en grec qu’en hébreu, véhiculent tout un réseau d’analogies bibliques avant même la rédaction de la Michna (à partir du IIe siècle après J.-C), puis du Talmud.

Pour le christianisme, les Évangiles, les Actes des Apôtres, les Épîtres et l’Apocalypse, puisant dans les images bibliques, vont diffuser une interprétation originale de cette révélation que les Pères de l’Église engrangent et commentent à la lueur de la foi nouvelle.

Le recours aux images bibliques se poursuit dans le Coran où prévaut la même conception de l’inspiration divine que dans la Bible, chaque sourate étant une « descente » de l’esprit divin sur Mahomet (Muhammad), dernier des prophètes de Dieu pour les musulmans.

Ainsi, chacune des cultures monothéistes a développé à sa manière des rites religieux, des pratiques sociales, des systèmes philosophiques qui se fondent sur un patrimoine d’images et de références communes, consignées certes dans des textes saints, mais aussi dans l’art ou dans l’architecture.

Les quatre fleuves du paradis, le déluge, Moïse sauvé des eaux, la traversée de la mer Rouge, les rencontres patriarcales auprès des puits, Jonas dans la baleine, tous ces thèmes et bien d’autres ont façonné durablement l’imaginaire chrétien : on peut en apprécier encore le charme en Occident, à travers la sculpture romane, les enluminures, les vitraux des cathédrales gothiques, la peinture flamande ou italienne et, en Orient, à travers la décoration des premières églises, des baptistères, des mosaïques ou des fresques byzantines.

Aujourd’hui, la construction de bains rituels pour les juifs du Canada ou de France, tout comme celle de bassins à ablutions pour les musulmans d’Allemagne ou de Hollande, souligne que l’exigence de pureté reste inscrite à tout jamais au cœur des rites monothéistes.

Les bains rituels pour lesquels la loi talmudique exige une alimentation en « eau naturelle », de pluie ou de source, on les trouve édifiés au cours des temps, dans la Palestine des premiers siècles – à Massada, à Qumran ou à Jérusalem –, dans l’Europe chrétienne médiévale, dans la France révolutionnaire, dans l’Empire ottoman ou dans le Maghreb actuel.

Quant aux bassins à ablutions des musulmans, inséparables des mosquées, leur architecture rythme l’immensité du monde islamique des premiers lieux de prédication du prophète Mahomet – Médine et La Mecque – aux contreforts de l’Empire moghol, de l’Espagne médiévale à l’Afrique contemporaine.

 
			



Confronté à des informations éparses à travers l’espace et le temps, le curieux se doit d’être à l’écoute des interprétations diverses de « l’eau divine ». Au-delà du regard qu’il porte sur les vestiges du passé – fresques, mosaïques, vitraux, peinture, sculpture, architecture… –, au-delà du plaisir esthétique qu’il en retire, il doit se tourner vers les rites pour tenter de mieux cerner le sens singulier mais aussi pluriel de l’eau.








AUX SOURCES DE L’ÉDEN












1.

Eau et pureté





Accroupi légèrement en avant, bras et mains tendus, doigts écartés, paupières et bouche légèrement entrouvertes, le fidèle s’apprête à accomplir l’immersion purificatrice, tevila. Dans cette posture, quelle que soit la taille du bassin rituel, l’eau recouvre ses épaules. Pendant l’immersion, renouvelée trois fois, un témoin veille à la validité de l’acte : nul cheveu ne fait surface tandis que le corps s’engloutit dans l’eau qui le recouvre totalement. Homme pour les hommes, femme pour les femmes, le témoin veille encore à l’exactitude et à la clarté des termes de la bénédiction prononcée entre la première et la seconde immersion, bénédiction identique pour tous, hommes, femmes, prosélytes.

Ce rite d’immersion compte parmi les très nombreux rites purificatoires encore en usage dans le judaïsme contemporain. En effet, si l’on observe les coutumes et rituels juifs actuels, on est frappé par le nombre de pratiques de purification : outre les jeûnes qui scandent le calendrier festif et les règles de pureté concernant l’alimentation, la vaisselle, les vêtements, des immersions marquent des moments de l’année liturgique et certaines étapes du cycle de vie, tandis que de nombreuses ablutions rythment la vie quotidienne.

Or, si la plupart de ces pratiques sont suivies par de petits groupes qui obéissent scrupuleusement à la loi religieuse, un plus grand nombre de personnes, qui se présentent comme des traditionalistes, s’y soumettent également, tout en étant éloignées de la stricte orthodoxie. Loin d’être un ensemble monolithique, le judaïsme contemporain présente une grande diversité culturelle, notamment en France, où, depuis la décolonisation, Ashkénazes et Sépha-rades sont représentés en nombre sensiblement égal1. On observe ainsi des coutumes différentes où l’eau joue un rôle épisodique ou formel : aspersions ludiques lors de la fête de Shavouot (Fête des Semaines ou Pentecôte) dans certaines communautés sépharades ou encore cérémonie du Tashlikh (« Tu plongeras ») accomplie près d’un cours d’eau lors de la fête de Rosh ha-Shana (Nouvel An).

 
			



Ces rites ne sont pas seuls à focaliser l’attention sur l’importance de l’eau dans le judaïsme : deux prières, l’une pour la rosée, l’autre pour la pluie, surprennent quelque peu les citadins du XXe siècle, dont certains n’ont jamais véritablement observé la rosée et pour qui la pluie est souvent un inconvénient.

La prière pour la rosée, récitée pendant Pessah (Fête de la Pâque), comme celle pour la pluie, récitée à Soukkot (Fête des Cabanes), offrent de véritables anthologies de l’eau. La geste de l’eau qui y est exprimée permet de rappeler sous forme synthétique ou allusive les épisodes héroïques du passé d’Israël et d’envisager son avenir escha-tologique : tout ce qui s’apparente à l’eau et à son cycle dans la Bible et dans les commentaires y est suggéré, notamment les thèmes chers à l’imaginaire médiéval et aux kabbalistes. La répétition des noms tal, rosée, et maïm, terme générique pour l’eau, prononcés à haute voix, collectivement, plus d’une centaine de fois chacun, devient un martèlement semblable à celui produit par les gouttes de pluie. Scandés, ponctuant toutes les phrases et résumant tous les concepts, ils forment comme un kaléidoscope de l’imaginaire juif en rapport avec l’eau.

Pour tenter de comprendre la particularité de cet imaginaire tout comme le sens des rites purificatoires ou encore la persistance de coutumes singulières, il faut se reporter aux concepts du pur et de l’impur tels qu’ils apparaissent dans le système biblique. Il faut ensuite analyser la manière dont les interprétations rabbiniques ont enrichi et diffusé une thématique originale de l’eau. Enfin, il apparaît que système biblique et interprétations rabbiniques ont joué un rôle déterminant dans la constitution d’un système symbolique unifiant comportements et mentalités.


Système biblique du pur

Si le rôle matériel et symbolique de l’eau est encore prééminent dans les rites du judaïsme d’aujourd’hui, c’est que la codification spécifique des sens de l’eau s’est faite à partir d’images bibliques qui, tout au long des siècles, ont joué un rôle essentiel dans la pédagogie du spirituel.


Pureté et sainteté

La notion de pureté telle qu’elle se dégage du corpus biblique est avant tout liée au culte et à la volonté de magnifier la présence divine : l’eau profane intervient dans le déroulement du culte en tant que vecteur de spiritualité.

Déjà dans le désert, les Hébreux, avant de recevoir la Torah, la loi divine, ont reçu l’ordre de laver leurs habits et leur corps ; Moïse et Aaron pour recevoir leurs fonctions sacerdotales ont dû « se laver », c’est-à-dire, selon les exégètes, « s’immerger ». Le rite d’eau instaure à tout jamais la conscience d’une séparation matérielle, temporelle et spirituelle (Nombres 8, 6-7 ; Exode 19, 10-11).

Dès l’institution du Tabernacle, en effet, la pureté a été requise et, avec elle, les rites qu’elle suscite. Pour se rendre dans l’espace ou dans le lieu où réside la présence divine (shekhina), pour tendre vers l’idéal de sainteté, il faut se purifier continuellement, car le texte biblique ne cesse de scander : « Soyez saints », « vous serez une nation de “prêtres” ».

Ainsi, l’usage profane de l’eau pénètre le domaine sacré telle la « mer d’airain » du Temple de Salomon dont les proportions gigantesques ne cessent d’aiguiser la curiosité des chercheurs. Cet énorme réservoir, miroir face au ciel, ne serait-il pas un observatoire astronomique parfait ? Si les constellations s’y inscrivent à la nuit, il est clair que ce bassin, à l’égal de ceux de bronze placés sur des chariots mobiles, servait non seulement à la purification des prêtres, mais également à celle des ustensiles cultuels et au lavage indispensable des animaux lors des sacrifices2.

 
			



Ce système de pureté indissociable de la sainteté, de Dieu et du Temple, aboutit à une ritualisation. Immersions et ablutions permettent à l’homme, et plus spécialement aux prêtres, d’effacer les souillures, de recouvrer la pureté nécessaire à la réalisation de l’idéal du groupe.

Le Temple est le lieu même de la sanctification. Les prêtres, chargés héréditairement du culte en tant que descendants de la tribu de Lévi, sont voués à Dieu : ne possédant pas de terres, ils dépendent pour leur subsistance de l’ensemble de la population. Tout ce qui est consacré au Temple, tout ce qui est offert à Dieu, tout ce qui est dû aux prêtres doit être pur, c’est-à-dire avoir été sélectionné et préparé selon les lois du Lévitique et du Deutéronome ; tout doit correspondre à la notion de perfection établie par le système. Parvenir à discerner le pur de l’impur est donc la condition indispensable d’accès à la sainteté.

Dès le lever, les ablutions des pieds et des mains délimitent la destination sacerdotale des actes rituels3. Impliquant le corps tout entier, elles soulignent le passage du profane au sacré, du physique au mental, du rituel au spirituel. Si les rites s’accomplissent, en effet, pieds nus, les « mains propres » ne sont-elles pas déjà le symbole de l’innocence d’un cœur pur ?

Lieu de la présence divine, le Temple rejette, en effet, toute souillure. Mais qu’était cette souillure ?

La souillure apparaît comme ce qui brise l’Alliance avec Dieu, ce qui est incompatible avec l’idéal de sainteté du groupe, ce qui rompt l’ordre du monde instauré dans le premier récit de la Genèse.

Sont marqués d’une souillure ceux qui se sont rendus impurs en actes ou en pensée, et ceux qui le sont devenus en raison d’une souillure physique causée par les diverses émissions du corps (urine, sang, sperme, pus…), par les maladies de peau et par le contact avec un cadavre.

L’intégrité du corps physique, sa perfection sont la condition préliminaire à la notion de sainteté, telle qu’elle apparaît à travers les lois du Lévitique et du Deutéronome. Ces textes prennent en compte différents types de souillure, leur degré de gravité, les possibilités de transmission et les méthodes utilisées pour effacer les souillures en fonction de leur nature. En cas de souillure temporaire, involontaire ou accidentelle, Dieu offre à l’homme la possibilité de recouvrer la pureté.

Les rites d’eau, par aspersions, ablutions ou immersions, étaient alors essentiels : accompagnés souvent de sacrifices expiatoires ou de rites plus complexes, ils permettaient à l’homme de se délivrer de la souillure et, après un certain laps de temps, d’avoir à nouveau accès au Temple. C’était notamment le cas lors d’une souillure causée par la lèpre ou la mort.

L’une des souillures les plus graves, en effet, avait pour origine le contact avec un cadavre : elle était donc fréquente puisqu’il était impératif d’enterrer les défunts et donc nécessaire de les toucher. Seules les eaux lustrales parvenaient à effacer ce type de souillure. Il s’agissait d’eaux pures contenant les cendres du sacrifice d’une vache rousse : elles symbolisaient la force de l’esprit sur la nature mais rendaient temporairement impur le prêtre qui préparait ce mélange et en aspergeait ceux qui étaient devenus impurs. À son tour, le prêtre devait se purifier. Ainsi, bien que généralement purificatrice, l’eau pouvait, dans quelques cas précis, devenir à son tour source de souillure.

La souillure n’était pas nécessairement assimilée à une faute, mais tout oubli des rites purificateurs en constituait une et pouvait entraîner le karet, sanction dont la gravité inspirait alors la terreur. Interprété comme « un retranchement d’Israël » et considéré comme ne relevant pas de la justice humaine mais uniquement de celle de Dieu, le karet semble avoir désigné le risque d’une mort brutale, inattendue… Ainsi, pour le contact avec un défunt, le texte biblique est impératif :

Quiconque a touché un mort, le corps d’un homme qui meurt et ne s’est pas purifié, souille la demeure de Yahvé ; cet homme sera retranché d’Israël, car les eaux lustrales n’ont pas coulé sur lui, il est impur, son impureté reste en lui (Nombres 19, 13).


La lecture, aujourd’hui encore, de la section biblique « la vache rousse », le samedi qui précède la fête de Pessah, rappelle avec quelle intensité morale et sociale pouvait être ressentie la notion de souillure.

Aspersions, ablutions, immersions constituent des pratiques réelles de purification mais sont également les métaphores d’une pensée prophétique. Ces deux modes de purification, morale et physique, apparaissent, en effet, comme indissociables dans le système biblique du pur et de l’impur.




Images messianiques et eschatologiques

Dès le VIIIe siècle avant J.-C. le prophète Isaïe, regrettant la division du Royaume de Salomon en deux royaumes distincts et opposés (926 av. J.-C), exhortait les populations à se purifier pour être à nouveau unifiées :

Lavez-vous, purifiez-vous […] Oh ! venez, réconcilions-nous, dit l’Éternel ! Vos péchés fussent-ils comme le cramoisi, ils peuvent devenir blancs comme neige ; rouges comme la pourpre, ils deviendront comme la laine (Isaïe 1, 16-18).


Dès les visions des premiers prophètes, l’eau est liée au monde à venir, à l’époque messianique : de la maison de l’Éternel doit jaillir un flot de bénédictions, au temps béni où l’Éternel sera roi, époque toujours proche, mais jamais atteinte, et à laquelle tout juste participera.

Pour cerner vraiment le lien établi entre l’eau et le monde à venir, il importe de revenir sur le concept d’époque messianique. On sait que le terme mashiah, messie, désigne « l’oint de Dieu », celui qui, grand prêtre ou roi, a été consacré pour servir les objectifs divins. Si ce terme est attaché à la lignée royale depuis la promesse divine faite au roi David de perpétuer à jamais sa maison et sa royauté, il s’accroît d’espérances particulières chez les prophètes. En effet, l’anéantissement du royaume d’Israël (722 av. J.-C.) puis du royaume de Juda (587 av. J.-C), la destruction du Temple de Salomon (587 av. J.-C.) et, enfin, la déportation en Assyrie ou en Babylonie ont suscité des aspirations politiques et eschatologiques dont témoigne la littérature prophétique. C’est pourquoi la restauration du Temple et d’Israël sur sa terre, sous la conduite de « l’oint de Dieu », le messie, est pour les prophètes nécessairement liée à l’idée de l’établissement d’un royaume divin sur terre.

Pour décrire cette arrivée prodigieuse, les Prophètes aussi bien que les Psaumes, perpétuelle source de consolation, empruntent des images au cycle bienfaisant de l’eau qui fait renaître la nature desséchée ou morte :

Le messie descendra comme la pluie sur le regain, comme la bruine mouillant la terre (Ps. 72, 6).


Dans la prophétie d’Isaïe, la restauration de Jérusalem est proche, aussi bien que la rédemption de l’homme :

Oui ! me voici en train de créer un ciel nouveau et une terre nouvelle, si bien qu’on ne se rappellera plus ce qui aura précédé […] Réjouissez-vous… car voici, je fais de Jérusalem un sujet d’allégresse et de son peuple une source de joie […]. On n’entendra plus ni bruits de pleurs ni cris de douleur. On n’y verra plus d’enfant ne vivant que quelques jours, ni de vieillard qui n’achève sa carrière (Isaïe 65, 17-20).


Lors de l’avènement de ce royaume, « un rejeton sortira de la souche de Jessé » pour qui

la justice sera la ceinture de ses reins et la loyauté l’écharpe de ses flancs […] et le lion comme le bœuf se nourrira de paille. Le nourrisson jouera près du trou de la vipère […]. Plus de méfaits, plus de violences sur toute ma sainte montagne ; car la terre sera pleine de la connaissance de Dieu, comme l’eau abonde dans le lit des mers (Isaïe 11, 5-9).


Politique et eschatologie se conjuguent également dans la prophétie d’Ézéchiel, lui-même sans doute déporté en Babylonie (vers 592 ?) :

Je vous rassemblerai de tous les pays et vous ramènerai sur votre sol. Et j’épancherai sur vous des eaux pures afin que vous deveniez purs ; de toutes vos souillures et de toutes vos abominations, je vous purifierai (36, 24-25).


Ces eaux pures qui mettent fin à la souillure de l’idolâtrie deviennent dans l’ensemble de la littérature prophétique l’annonce des temps messianiques :

En ce jour-là, il y aura une source ouverte à la maison de David et aux habitants de Jérusalem, pour le péché et l’impureté (Zacharie 13, 1).


L’eau, matrice de l’univers dans le récit de la création, a trouvé chez les prophètes son équivalent métaphorique dans le monde à venir, comme par exemple chez Isaïe où le registre d’opposition ténèbres/lumière, poussière/eau répond en écho au récit de la Genèse (1-2) :

Puissent donc tes morts revenir à la vie et les cadavres des miens ressusciter ; réveillez-vous et entonnez des cantiques, vous qui dormez dans la poussière ! Oui, pareille à la rosée qui vivifie les plantes est ta rosée : grâce à elle, la terre laisse échapper ses ombres (Isaïe 26, 19).


La résurrection des morts comme l’arrivée messianique sont également annoncées, signifiées et manifestées par des eaux vives. Dieu lui-même se proclame source d’eaux vives alors même que le peuple d’Israël l’a parfois délaissé pour se creuser des citernes, citernes lézardées qui ne tiennent pas l’eau (Jérémie 2, 13). L’image de l’eau toujours vive s’ajoute donc à celle de la pluie et de la rosée, métaphores répétées de la loi divine :

En ce jour, des eaux vives s’épancheront de Jérusalem, la moitié vers la mer Orientale, l’autre moitié vers la mer Occidentale ; il en sera ainsi, été comme hiver. L’Éternel sera roi sur toute la terre ; en ce jour, l’Éternel sera un et unique sera son nom (Zacharie 14, 8-9).


Aussi le problème de la mort, de la finitude de l’être lié à la faute d’Adam, est-il résolu par une eschatologie à la fois individuelle et universelle qui passe par l’eau, source de toute vie. Dans la vision d’Ézéchiel [47], le torrent qui sourd du Temple devient un fleuve infranchissable, mais synonyme de fertilité, voire d’immortalité :

Et, près du torrent, sur ses bords, des deux côtés, s’élèveront toutes sortes d’arbres fruitiers dont les feuilles ne se flétriront pas, et dont les fruits ne s’épuiseront point : chaque mois, ils donneront de nouveaux fruits, car leurs eaux sortent du sanctuaire : leur fruit servira de nourriture, et leurs feuilles de remèdes (47, 9-12).


L’espérance d’une ère messianique s’est souvent mêlée à la représentation du « monde à venir », expression qui a servi à désigner aussi bien le résultat de cette ère idéale que le monde de l’au-delà. C’est ainsi que cette espérance messianique s’est perpétuée à travers les fêtes et rites purificatoires, destinés, entre autres, à hâter cet avènement.






Extension des rites

Dès le retour de l’exil babylonien (vers 538 av. J.-C.) les pratiques purificatoires et le rôle de l’eau semblent, en effet, avoir évolué. La purification en soi ne serait plus alors la spécificité de la classe sacerdotale mais un objectif partagé par une grande partie de la population préoccupée par la reconstruction du Temple (temple de Zorobabel vers 515 av.J.-C).

De là des ablutions et immersions qui, plusieurs siècles plus tard, à l’époque dite du Second Temple, inauguraient ou ponctuaient nombre d’activités du culte à Jérusalem : sacrifices, consommation des offrandes, prières, lecture des textes saints. À Yom Kippour, jour de l’expiation, le grand prêtre se livrait à plusieurs immersions entre les différentes étapes du culte, en particulier pour accéder au Devir, le Saint des Saints, puis pour s’en éloigner progressivement et passer au Hekhal, l’espace saint, et de là, au parvis des prêtres. Si le grand prêtre se lavait à part, les autres prêtres avaient constamment à leur disposition, avant l’accès à l’autel, des bassins pour pratiquer la purification des pieds et des mains.

La sainteté, en effet, se communique (on dirait aujourd’hui qu’elle est contagieuse), et par la suite, dans le Talmud, on parle des « livres saints » comme de « livres souillant les mains » pour souligner la nécessité d’ablutions avant de retourner à des activités profanes. L’eau est donc un instrument de séparation qui permet de circonscrire le passage entre sacré et profane et, à l’intérieur même du sacré, de réaffirmer la hiérarchie des actes sanctifiants.

L’exigence de pureté pour les prêtres, pour les offrandes végétales et les sacrifices d’animaux, pour les ustensiles et les objets du Temple, se retrouve aussi pour les simples fidèles, hommes et femmes, qui ne pouvaient accéder au parvis du Temple sans s’être purifiés4.

La femme accouchée, par exemple, pratiquait le rite purificatoire d’abord par une immersion, quarante jours après la naissance d’un fils et quatre-vingts jours après la naissance d’une fille, et offrait ensuite en sacrifice un agneau ou, à défaut, deux oiseaux. C’est ce que transmet Luc à propos de Marie qui s’est acquittée du rite après la naissance de son fils (2, 22-24).

Ces problèmes de souillure et de purification ne se limitent pas aux seuls habitants de la Palestine ou de Jérusalem, notamment à ceux qui se rendent au Temple ; les juifs de la diaspora semblent également avoir été concernés. Au IIIe siècle avant l’ère chrétienne, l’auteur alexandrin de la Lettre d’Aristée à Philocrate, rapportant la tradition merveilleuse de la traduction en grec de la Torah – traduction connue sous le nom de version des Septante –, souligne l’importance des ablutions chez les juifs :

Après s’être lavé les mains dans la mer, suivant l’usage de tous les juifs, et aussitôt terminée leur prière à Dieu, [les traducteurs] se mettaient au travail de la lecture et de la traduction de chaque passage. J’ai posé aussi cette question : « Pourquoi se lavent-ils toujours les mains au moment de prier ? » Ils m’ont expliqué que c’était un témoignage qu’ils n’avaient commis aucune mauvaise action car toute action se fait par les mains (XII, 305-306).


À Alexandrie également, mais au Ier siècle après J.-C, le philosophe Philon, distinguant les rites purificatoires des juifs de ceux des païens, note la supériorité des premiers, car ils nécessitent l’addition de cendres à l’eau et purifient l’âme en même temps que le corps (Lois 1, 262). On sait, en effet, que dans les temples grecs de même époque, se déroulaient divers rites purificatoires, dont celui des ablutions des mains avant de prier, rite d’ailleurs déjà décrit dans l’Iliade (24, 302-306) ; il semble que les païens trempaient au moins leur main droite dans un bassin, avant d’entrer dans un temple, avant de célébrer un culte ou avant de sacrifier (Ginouvès, 310).

Nombre de témoignages attestent le souci de pureté des juifs de la diaspora confrontés au problème de la souillure rituelle, notamment celle consécutive au contact avec un défunt ou celle liée à la sexualité ; ainsi le fait que, sur le pourtour de la Méditerranée, nombre de synagogues aient été construites près de la mer peut s’expliquer par la pratique des ablutions avec de l’eau de mer. Il semble d’ailleurs que l’usage de l’eau de mer et celui de l’eau lustrale aient composé l’essentiel des rites de purification pour ceux qui ne pouvaient se rendre en pèlerinage au Temple de Jérusalem et être délivrés au moins une fois l’an de leurs souillures5.


Libations d’eau

Un proverbe de la Michna prétend que celui qui n’a pas connu la fête de Bet-Shoeva ignore ce qu’est vraiment la joie6 (Soukka 5, 1). Il s’agissait à l’époque du Second Temple de la fête de l’eau, très populaire, qui inaugurait les sept jours des réjouissances de la fête automnale de Soukkot (Fête des Cabanes). À la fin des récoltes et des vendanges, Soukkot paraît avoir été la fête la plus joyeuse du calendrier liturgique, rassemblant à Jérusalem davantage de pèlerins que Pessah et Shavouot, fêtes de pèlerinage également. On la nommait « ha-Hag », « La fête ».

Affluaient alors au Temple ceux qui, éloignés de Jérusalem, ne pouvaient faire qu’un seul pèlerinage par an ou un unique voyage dans leur vie, en particulier les juifs de Babylonie, d’Égypte et de l’Empire romain. Le premier jour débutait par une libation d’eau au Temple et se terminait à la nuit par des chants et des danses exécutées avec des torches sur le parvis extérieur illuminé par des flambeaux (T.B. Soukka 42b, 51b).

Si l’on ignore l’origine de la fête de Bet-Shoeva (Maison du puisage), on sait que celle-ci tire son nom du lieu même où l’on puisait l’eau du Siloé. Une procession du peuple et des prêtres en état de pureté rituelle partait du Mont du Temple et descendait au réservoir de Siloé alimenté par le Gihon grâce à un canal7.

Ces eaux étaient symboliques à plus d’un titre : d’une part, le nom de Gihon que portait ce cours d’eau était celui d’un des bras du fleuve du paradis dans la Genèse et, d’autre part, les eaux du Siloé figuraient la sollicitude divine depuis le prophète Isaïe. Celui-ci, en effet, les avait opposées aux eaux turbulentes de l’Euphrate, représentation de la violence du roi d’Assur qui devait ravager Israël (Isaïe 8, 6 ; 22, 9). La nature symbolique de l’eau qui allait servir pour les libations n’était donc pas sans importance. Un prêtre remplissait une aiguière d’or d’une eau destinée à être versée sur l’autel, après le sacrifice quotidien, en sus de la libation de vin habituelle. Au Temple, trompettes et psaumes accueillaient les porteurs du précieux liquide, tandis que des feuilles de saule fraîchement coupées avaient été disposées le long de l’autel des sacrifices. Le prêtre versait l’eau de l’aiguière dans la vasque d’argent qui, placée sur l’autel, se déversait directement sur ce dernier avant de s’écouler sur la terre ; les lévites portant des branches de saule tournaient en procession autour de l’autel. Lorsque résonnaient les psaumes, les pèlerins se joignaient aux lévites sur le parvis intérieur, élevant vers le ciel les branches puis les lançant en demandant protection à Dieu. De là, les « Hosanna » ultérieurs, « Sauve-nous », particuliers à la liturgie de Soukkot. Si la libation d’eau marquait concrètement le début de la saison des pluies en Palestine, elle développait par contre de manière symbolique des thèmes déjà présents dans le récit de la Création (Genèse 1 et 2) : le déploiement des feuilles de saule vers le ciel comme la libation d’eau versée sur l’autel de manière à irriguer la terre mimaient le cycle de l’eau et de la fécondité, redevables à Dieu seul.

 
			



Rites d’eau et questions de pureté ont été au cœur même des débats qui animaient les divers courants du judaïsme aux alentours de l’ère chrétienne. Esséniens, Zélotes, Sadducéens, Pharisiens interprètent et sollicitent les règles bibliques du pur et de l’impur, révélant les enjeux du pouvoir politique et les clivages sociaux. Avec la fin de l’indépendance juive en Palestine (65 av. J.-C), la pureté des classes de prêtres, la pureté du culte, celle des offrandes et des sacrifices sont constamment mises en question. Dans la tourmente qui suit la destruction du Temple (en 70 après J.-C.) et après la dernière révolte juive contre les Romains (en 135 après J.-C), le système centralisateur du pur et de l’impur va être réaménagé dans un judaïsme sans Temple.

En effet, si nombre de méthodes de purification ont disparu avec le Temple, le souci de pureté comme l’exigence du groupe d’atteindre à la sainteté n’ont pas été occultés pour autant. Présents à tout instant de la vie quotidienne, ils ont l’un et l’autre été remodelés selon la halakha, la législation religieuse. Aussi retrouve-t-on dans les rites actuels les traces des rites purificateurs du Temple, même si le sens de la souillure s’est atténué au cours des siècles, pour céder finalement la place à une spiritualisation des rites.






Chaîne de la transmission

C’est surtout à la littérature talmudique, et à la littérature rabbinique qui en est issue, qu’il faut recourir pour comprendre la permanence des pratiques liées à l’eau et leur relation avec les rites et symboles bibliques. Le judaïsme connaît, en effet, quatre niveaux d’exégèse codifiés dès l’époque talmudique, mais venus du fond des âges, scrutant le texte biblique, dévoilant un champ sémantique transmis essentiellement de manière orale jusqu’à la destruction du Second Temple (70 après J.-C).

Chaque niveau d’interprétation renvoie à sa propre méthode et à son propre corpus : l’explication simple (pshat), la signification allusive (remez), le sens homilitique ou éthique (drash), le sens ésotérique (sod). Le texte biblique est donc une trame sur laquelle plusieurs lisses viennent tisser des significations plurielles. Dès l’abord, l’acronyme (P(a)RD(è)S formé des initiales de chaque méthode explicative (Pshat, Remez, Drash, Sod) incite le curieux à aller de l’avant : le terme, en effet, désigne le paradis et aussi le citrus, ce petit arbre aux fruits si parfumés…

 
			



Le Talmud est le réceptacle de traditions et de lois discutées et commentées sur plusieurs siècles à partir des ruptures que constituent d’abord la chute du Temple, puis la destruction totale de Jérusalem. Pratiquement jusqu’aux derniers jours de son siège par les Romains, le Temple a géré le système du pur et de l’impur, fondement incontournable de la loi divine. Le vide sacrificiel, rituel et spirituel qui suit sa destruction aboutit alors à une redistribution des valeurs du pur et de l’impur dans la vie quotidienne, à un déplacement des diverses fonctions des prêtres et à une transcription par écrit des lois et coutumes d’un peuple : en l’absence de cette institution centralisatrice et vitale que représentait le Temple, la loi divine et son étude risquaient de disparaître dans la tourmente.

Certes les allégories et les métaphores bibliques, enrichies et développées au contact de la culture hellénistique, s’étaient déjà répandues à travers le bassin méditerranéen grâce à la traduction en grec de certains livres bibliques, dès le IIIe siècle avant l’ère chrétienne. De plus, lorsque le canon hébraïque biblique est fixé en 90 après J.-C. en Palestine, coexiste alors toute une littérature sapientiale, historique, apocalyptique, tant en hébreu qu’en grec ou en araméen. Les découvertes faites à Qumran ont livré ainsi des trésors culturels révélant notamment un système du pur et de l’impur sans doute plus exigeant même que celui pratiqué au Temple de Jérusalem. Bassins, réservoirs gigantesques, bains suscitent des hypothèses de toute sorte, archéologiques, historiques et anthropologiques.

Toujours est-il que c’est par le Talmud palestinien (IVe siècle) et le Talmud babylonien (Ve siècle) que va se transmettre dans toutes les communautés de la diaspora un mode de vie commun, fondé sur l’interprétation des lois bibliques. La codification, précise et subtile, diffuse la halakha, processus dynamique de législation, véritable « marche à suivre », tandis que la haggada – récits éthiques – permet à l’imaginaire collectif de se ressourcer indéfiniment au gré des événements conjoncturels. Jusqu’à l’Émancipation, à l’aube du XIXe siècle, l’apprentissage de la Loi et des commandements est passé par cette littérature « haggadique » : enfants, femmes et tous ceux, la majorité, qui n’avaient pas accès à la tradition savante, y ont puisé sans relâche aussi bien leurs règles de vie que leur métaphysique.

Ainsi les prières pour la rosée, scandées encore aujourd’hui pour Pessah et celles pour la pluie récitées à Soukkot peuvent apparaître comme des rappels de rites agraires anciens pour lesquels ces deux éléments étaient alors indispensables à la survie du groupe. Pourtant, et quels que soient les lieux ou les rituels, la geste de l’eau qui y est exprimée non seulement rappelle les épisodes bibliques où l’eau a permis d’assurer le salut matériel d’un individu ou d’un peuple, mais évoque aussi le cadre messianique et eschatologique du devenir d’Israël.

Les plus célèbres prières, poèmes médiévaux en forme d’acrostiches, sont dues à la plume de Kallir (VIIIe siècle) et de Salomon ibn Gabirol (XIe siècle) ; tous deux, par leur verve enthousiaste, développent une prière toute simple consignée dans la Michna (IIe siècle) :

C’est toi Éternel, notre Dieu, qui fais souffler le vent et descendre la pluie, pour notre bénédiction et non pour notre malheur, pour nous donner la vie et non la mort, l’abondance et non la disette (Ta’anit I, 1).


Si l’ambivalence de l’eau, à la fois instrument de mort et rosée fécondante, ressort de ces prières, c’est que la prière est commémoration et action : Zakhor, « souviens-toi », est l’un des impératifs bibliques. Il importe donc de rappeler les épisodes où l’eau a eu des effets tragiques comme ceux où elle fut bienfaisante.

De plus, dire la prière à haute voix, en groupe, engage non seulement l’assemblée des fidèles mais aussi l’individu dans son être puisque son corps, son esprit, son cœur y participent par le mouvement et la parole. La prière pour la pluie, au dernier jour de Soukkot, à l’automne, ne se contente pas d’évoquer les anciennes et joyeuses libations d’eau : elle évoque toutes les formes possibles que l’eau a su prendre à travers l’imaginaire juif médiéval : l’ange de la pluie, Aph-béri, les différentes espèces de nuages, porteurs des eaux dans sept deux différents, et même les chérubins et séraphins liquides, êtres de feu et d’eau qui entourent le trône de Dieu déployé lors de la création entre les eaux du ciel et celles de la terre (Moussaf Soukkot).

Car, si l’imaginaire juif, à la différence de l’imaginaire chrétien, s’est peu transposé dans des représentations plastiques en raison du deuxième commandement, il s’est, par contre, développé dans la littérature « middrashique » après le Ve siècle8. C’est à partir du drash que se sont constitués des récits éthiques et merveilleux, repris et réaménagés pendant tout le Moyen Âge. Fondateurs de nouvelles images mystiques, telles celles des kabbalistes, en particulier aux XIIe et XIIIe siècles, en Espagne et en Provence, ils sont aussi présents à l’esprit des enlumineurs des manuscrits médiévaux, bibles, commentaires, codes ou Haggadot. Ce mode narratif, origine également de nombre d’apologues chrétiens, a constitué une source perpétuelle d’inspiration pour les rabbins, notamment pour leurs sermons et leur enseignement, dans les lectures domestiques ou à la synagogue : à la manière des contes populaires, la simplicité apparente de l’interprétation biblique tout comme la logique des anecdotes ont permis tout au long des siècles de divulguer des concepts spécifiques ainsi que nombre d’abstractions sur la création, la justice et le salut.

C’est cet imaginaire particulièrement fécond dans la pensée médiévale qui a contribué à justifier et à perpétuer certains rites purificatoires anciens tout en en promouvant de nouveaux.
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